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ACTE PREMIER 



SCENE PREMIERE. 

DAMIS, MARTON. 

N D A M LS. 

On , je ne reviens pas d'un femblablc vertige, 

> Rompre un hymen conclu ! 

MARTON. 

Tout eft changé, vous dis-je, 
DAMIS. 

Mais encor î. 

MARTON. 

* Mais encor , vous êtes Officier > 

Notre projet n’eft pas de nous méfallier. 

Nous voulons un mari taillé d'une autre étoffe ; 

En un mot , nous prenons un Mari Philofophe. 

DAMIS. 

Que me dis- tu , Marton f 

MARTON. 

Je vous étonne fort j 
Mais ne favez vous pas que les abfens ont tort ? 

Trois mois ont opéré bien de Métamorphofes : 

Peut être dans trois mois verrons - nous d'autres chofes. 
Vous pourrez reparoître alors avec fuccès ; 

* ^^^Maiyyjoues-Ià , néant. En dépit du procès 
Qui devoir fe finir par votre Mariage , 

Sans appel aujourd'hui la pomme eft pour le fage- 
DAMIS. 

Le moyen que l’on change ainfi dans un moment 1 
MARTON. 

Toute Femme eft, Moniteur, un Animal changeant. 

On pourroit calculer les jours de Cydilife , 

Par les différens goûts dont foo ame eft éprife : 
Quelquefois étourdie , enjouée à l’excès , 

A 2 


Digitized by Google 



4 LES PHILOSOPHES; 
D'autres fois férieufe , & boudant par accès ; 

Coquette , s'il en fût , en fauvant le fcandale , 

Prude à nous étourdir de fon aigre morale ; 

Courant le Bal la nuit , &r le jour les Sermons ; 

Tantôt les beaux Efprits, & tantôt les Bouffons, 
C’étoit là le bon tems. Mais aujourd’hui que l'âge 
Fait place à d’autres moeurs , & veut un ton plus fage 
Madame a depuis peu réformé fa maifon. 

Nous n‘eittravagons plus qu’à force de raifon. 

D'abord on a banni cette gaité groffiere , 

Délices des Traitans, aliment du vulgaire ; 

A vos foupés décens tout au plus on lourit. 

Si l'on s’ennuie , au moins c'eft avec de l'Elprir. 
Quelquefois on admet, au lieu de Vaudevilles, 

De favans Concertos , de grands airs difficiles ; 

Car il faut bien encore un peu d'amufement. 

Mais notre fort , Moniteur , c'eft le raifonnement. 
Quelque tems , dan* le cercle , on parla Politique j. 
Enfin tout difparut fous la Métaphyfique. 

D AMIS. 

Quelque chargé que foit ce bizarre tableau , 

Je livre Cydalil’e aux traits de ton pinceau ; 

Je m’en rapporte à toi. Mais que fait Hofalie ? 

M A R T O N. 

Ce que nous faifons tous , Monfîeur , elle s’ennu^ 

D A M I S. 

Aux vœux de mon Rival fon cœur s’eft-il rendu ? 

M A R T O N. 

Non , ce cœur eft à vous. L'Amour l'a défendu 
Contre tous les projets d’un rival téméraire ; 

Mais votre fort dépend de l’aveu d’une mere. 

Enforcelée au point que je n’ai plus d’efpoir. 
Pardonnez-moi ce mot ; je vois comme il faut voir. 

D A M I S, 

Elle fut mon amie , & je me flatte encore.... 

M A R T O N. 

Le bel efprit, Monfîeur , eft tout ce qu’elle adore. 

C’eft une maladie inconnue à vingt ans ; 

Mais bien forte à cinquante. Encore avec le tems , 

On pourroit efpérer un retour de fageffe , 

S’il en étoit quelqu’un contre cette foibleffe , 

Quand à certains degrés elle a fait des progrès. 
l3ans les commencemens , moi-même j efpérois ; 

Mais fa:hrz tous vos maux & ceux qui vont les fuivre. 
Entre-nous.... 

D A M 1 S. 

Hé bien ? Quoi t 

M A R T O N. 

Madame a fait un Livre. 


Bon 


COMÉDIE. 
D A M I S. 


M A R T O N. ' 

Qui même à prêtent s’imprime incognito. 

D A M I S. 

Quelque brochure ? 

MARTON. 

Non :un volume in-quarto. 

D A M I S. 

Je lui conseille fort de garder l'anptwme. 

Mais , dans ces beaux Efprits que Cydalife eftime. 
N’en eft-il donc aucun affez droit, allez franc. 

Pour lui montrer l'excès d’un travers aufite grand i 
Pour la défabufcr ? 

MARTON. 

Eux ! Ils te moquent d’elle .* 

Ils ont tous confpiré de gâter fa cervelle ; 

Sur tout votre rival. Comme il connoît fon goût, 

11 ne te borne pas à l’applaudir en tout ; 

Il la fait admirer par Meûieurs fes femblables 
Tous charlatans adroits , & flatteurs agréables. 

Ravis de prcfider dans fa fociété , 

D’y porter leurs erreurs , 8e faifant vanité , 

De dominer ici fur un efprit crédule , 

Qu'ils ont l'art d'aguerrir contre le ridicule. 

D A M I S. 

Et ce font-là , dis- tu, des Phiiofophes ? 

MARTON. 

Oui j 

Du plus grand air encor. Paris en eft rempli. 

Mais pour établir mieux leur crédit chez Madame, 

Et pour mieux pénétrer jpfqu’au fond de fon ame , 

Ils nomment aux emplois vacans dans la maifon. 

Leur choix , toujours guidé par la faine raifon , 

Quel qu’il foit, à Madame elt toujours sûr de plaire. 
Je foupçonne pourtant un certain fecrécaîre , 

Reçu par Cydalife à titre de fuyant , . 

De n'avoir d'autre emploi que celui d’intriguant , 

De récéler un fourbe , & d’être ici pour caufe ; 

Mais enfin , tôt ou tard , j'éclaircirai la chofe. 

~ ' P A I S. 

Quel motif as- tu donc pour pp juee.r fi mal ? 

MARTON- 

Ou je me trompe fort , ou c’eft votre rival 
Qui pour fervir fes feux ici l'impatronite. 

P A M r s. 

Quel homme elt-ce ? 

v MARTON. 

yo fripon affeélant U frjmchifp. 
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s LES PHILOSOPHES; 

Et pourtant, m’a-t-on dit, natif de Pezenas , ' «ai? 

Titré du nom pompeux de Moniteur Carondas , 

Reconnu pour favant , du moins fur fa parole , 

Tout hériffé de grec & de termes d'école , 

Plaçant à tout propos ce bizarre jargon , 

Et nous citant fans celle Homère , ou Licophron. 

D A M 1 S , riant. 

Ha , ha , ha , ha , ha , ha. 

M A R T O N. 

Je peins d’après nature. 

D A M I S. 

Ce Monfieur Carondas eft de mauvaife augure } 

Mais avec ton fecours & celui de Crifpin, .... 

M A R T O N. 

Quoi! Crifpin eft ici? 

D A M I S. 

Vraiment oui. Mon deffeifi 
Etoit de vous unir ; tu le fais, & j’efpere 
Que tu me fcrviras de ton mieux. 
v M A R T O N. 

Lailfez faire. 

Crifpin eft fort adroit j j’en tirerai parti. 

D A M I S. 

Je compte fur tes foins. 

v M A R T O N. 

Oh ! Monfieur, comptez-y. 

Je déclare la guerre à la Philofophie. 

D A M 1 S. 

Je te devrai , Marton , le bonheur de ma vie. 

Mais... ne puis-je un moment 

MARTON. 

Ah ! je vous vois venir. 

Tenez , Monfieur ; l’amour a fu vous prévenir : 

On vient ; c’eft Rofalie. 

■ — ; =J L J — 

SCENE II. 

ROSALIE, MARTON, DAMIS, 
D A M I S. 


Âpr 


rs trois mois d’abfence , 


Quand je reviens ici , guidé par l'efpérance , 
Réclamer une foi promife a mon ardeur , 

On m'apprend qu’un rival , jaloux de mon bonheur , 
Ofe me difputer le feul bien ou j afpire , 

Qu’avec lui , contre moi , votre mere confpire. 

Ah ! raffurez du moins mon cœur défefpére. 

R O S A L I E. 

Doutez-vous que le mien en foit moins pénétré ? 



. COMÉDIE.* 

Je vois avec douleur ce changement extrême ; 

Je fouffre autant que vous; mais enfin je vous aime. 
A ce titre du moins quelque efpoir m’eft permis. 
Qui pourroit réfifter à deux amans unis ? 

Ma merevous aimoit. En vous voyant, peut être,' 
Dans fon cœur combattu , l’amitié va renaître. 

Sur ce cœur autrefois j’avois plus de pouvoir. 

Je le fais ! c’eft à vous, Damis, de l’émouvoir; 
Allez , & pour combler le bonheur que j’efpere , 
Que je vous doive encor les bontés de ma mere. 

M A R T O N. 

Beaux fentimens ! mais moi je ne m’y fierois pas. 
w . ROSALIE. 

Lame-moi mon erreur. 

M A R T O N. 

. _ J c’eft par des combats 

Qu il faut a la ration ramener CydaJife. 

DAMIS. 

Encore eft-il permis de tenter l’entreprife. 

M A R T O N. 

Oui ; c’eft un beau moyen , des foupirs & des pleurs 
Oh 1 la Philofophie endurcit trop les cœurs. 

ROSALIE. 

Je ne l’aurois pas cru ! mais pourtant, fi ma mere 
M’immoloit fans retour aux defleins de Valere, 

Si ce projet enfin ctoit bien avéré , 

Pourquoi jufqu’à préfent n’eft-il pas déclaré ? 

Qui peut la retenir ? 

M A R T O N. 

, J’entrerois en colere. 

Elle n a pas encôr fait venir le Notaire. 

Il eft vrai ; les témoins ne font pas invités , 

D accord ; il manque auffi quelques formalités," 

J’y confens ; il fe peut d’ailleurs que la journée 
Ne foit pas fixement encor déterminée ; 

J’en conviens. Cependant ne fouffre- t-el le pas 
îv’il 10,1 ï ma ® e a ^ ez P u blic qu’il rendra vos appas ? 

N en êtes- vous pas même à toute heure obfédée ? 
Mais non ; je me trompois : Ce n’étolt qu’une idée. 
„„ ROSALIE. 

Helas ! peux-tu , Marton , me défoler ainfi ! 

; — MARTON. 

avois révé. 

DAMIS. 

Marton... 

MARTON. 

Contes que tout ceci , 

Propos en l aur. » 
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Abfurde. 


LES P H I L O S O P 

D A M I S. 

Marton. 

M A R T O N. 

Vilïon chimérique , 

ROSALIE. 

Mais , Marton... 

MARTON. 

Non , c’eft terreur panique » 

ïllufion , vous dis-je. 

ROSALIE. 

En vérité, Marton , 

Ce cruel badinage eft bien peu de faifon. 

MARTON. 

J’avois tort. 


r ' 1 

Â 

\ 


ROSALIE, faifint un mouvcrhtnt pour finir. 
poùrfuis? Hé bien! je.... 


Tü poùrfuis; 

DAM 


I S, 


l'arritakt. 

Rofalie. 
L I E. 


je vous prie» 


R O S A 

Non . Monlïeur , c’en eft trop. 

D A M I S. 

Demeurer 

Marton. 

Àh! vous vous fâchez donc ? Vraiment c’éft très- bien fait» 
Mais raifonnôns un peu. Dites- moi , s'il vous plaît, 

Falloit- il vous tromper ? Je fais bien que le douté 
Sufpend l’impreflion des miux que l’on redoute , 

Qu’il eft très- naturel d’éloigner le danger , 

Et de rendre toujours fon fardeau plus léger. 

Moi-même à vous flatter je ferois la première. 

J’aurois foin de ferméf les yeux à la lumière. 

Sans l’intérêt preflant qui me parle pour vous. 

Pardonnez ; triais , ma foi , les amans font des foux. 
Tranquilles fans raifon , défefpérés fans caufe , 

Dans un jufte équilibre aucun ne fe repofe r 
Et le fang froid fouvent les confeille bien mieux , . * 

Oue cet amour qu'on peint un bandeau fut les yeux» 
DAMIS. 

Comment' ! Voilà , parbleu de la Phtlofophie / 
MARTON. 

On apprend à heurler , dit- on , de compagnie , 

En fréquentant les loups. Le proverbe a raifon. 

C’eft un mal répandu dans toute la maifon , 

Mais perdons un moment cette idée importune ? 

( A Rofalie. ) 

Ça , faifons notre paix. Vous ferez fans rancune ? 

Vous me le promettez f 

ROSALIE. 

Oh ! je te le promets. 

MARTON. 
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COMEDIE. | 

MARTON, ’ 

Et moi d’être attentive à tous vos intérêts. 

Vous , Moniteur , qui fans foins & fans trouble dans l’ame j 
Paieriez votre vie à regarder Madame , 

Il faut battre en retraite , & même promptement. 

Songez qu'il eft grand jour dans cet appartement. 

Que nous pourrions ici rifquer quelque furprife , 

Et qu'il faut vous montrer d'abord à Cydalife , 

Avant que de penfer à d’autres rendez-vous. 

D A M 1 S. 

Je cours m’y difpofer. Dans un efpoir fi doux , 

Je remets en tes mains le bonheur de ma vie. 

Vous que j’adore , adieu , ma chere Rofalie. 

4 * » — ■■ 

S C E N E I I I. 

ROSALIE. MARTON. 

V M A R T O N. 

Ous , foyez fans foiblefie. Allons point de langueur 
La fermeté. Madame, en impofe au malheur. 

ROSALIE. , ... 

Si tu pouvoir fentir combien je hais Valere/ 

M A R T O N. 

Oui : Damis fort d’ici. Mais c’eft à votre mere . 

Qu’il importe fur-tout de parler avec feu. 

Si vous aimez Damis , ce fut de fon aveu: 

Je le fuppofe au moins. 

ROSALIE. 

Certainement. ; ( : v 

MARTON. 

Les Filles 

Ne font rien , comme on fait , fans l'avis des familles, 

C’eft la réglé , il faut donc déclarer .fans détour , 

Pour l’un tous vos mépris , pour l’autre votre amour. 
ROSALIE. 

Oh / oui. ' ' . 

MARTON. 

Vous fentez-vous cette fermeté d’ame ï 

ROSALIE. • ; 

♦ Affurément, Marton. 

~"* I im* 1 i.iM A R T O N , malignement. 

Allons , j’entens Madame. 
ROSALIE, ej frayée. 

Ah 1 Marton.... 

MARTON. 

Comment donc ! c’ell très-bien débuter,] 

Cela promet. 

ROSALIE. 

Aufli pourquoi m'epouvanter ? 

B 
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L'amour dans le bcfoin me rendra du courage. 

M A R T O N , la contrefaifant. 

L'amour / oui vous ferez tous deux de bel ouvrage» 

Il y paroît vraiment t à cet air d’embarras , 

Qu'un mot dit au hafard. 

ROSALIE. 

Mais enfin tu verras. 

M A R T O N. 

Ce n’eft point à l’amour à vous tirer de peine , 

Il eft trop mal adroit. Penfez à votre haine j 
Voilà le fentiment qui doit vous infpirer , 

Dont il elt important de vous bien pénétrer. 

Je ne fais fi l'amour , que d’ailleurs je révéré , 

Eft de nos paflions en effet la plus chere » 

Mais ce n'eft que foibleffe , & que timidité. 

La haine n’eft qu’ ardeur & que vivacité. 

L’un abat , l’autre anime , & dans un cœur femelle i 
Ma foi , je la croirois beaucoup plus naturelle. 

Vous ne connoiffez pas encor ce fentiment. 

Ç ue votre cœur l’éprouve aujourd'hui feulement. 

enez , j’aime Grifpin, & je fens pour Valere.... 

Mais , ce n’eft plus un jeu, j'apperçois votre nacre» 
ROSALIE. 

Tu m» foutiendras ? 

M A R T O N. 

Oui. 

' 1 • — ’■ ^=== =ss=====ypt 

SCENE IV. 

C Y D A L I S E,R O S A L I E,M A R T O N. 
C Y D A L I S E. 


r 


][^.Etirez-vous , Marton. 
Prenez mes clés , allez renfermer mon Platon. 

De fon monde idéal j’ai la tête engourdie. 
J’attendois à l’inftant mon Encyclopédie } 

Ce Livre ne doit plus quitter mon Cabinet. 

A Rofalie. 

Vous , demeurez ; je veux vous parler en fecret. 

A Marton. 

Laiffez-nous. ^ 

M A T O N , à Rofalie. 

Allons , ferme, & montrez du courage» 
C Y D A L I S E. 

Obéiffcz , Marton. 
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COMÉDIE. 


SCENE y. 

C Y D. ALISE, ROSALIE. 

C Y D A L I S E. 

Vous êtes belle & fage , 

Rofalie , 8e pour vous j'eus toujours des bontés. 

Je vais çonnoître enfin fi vous les méritez. 

Je ne confulte point ce fentiment vulgaire .* 

Amour de préjugé , trivial , populaire , 

Que l’on croit émané du fang qui parle en nous , 

Et qui n’eft, dans le fond , qu'un menfonge allez doux,’ 

Une foiblelîe... 

ROSALIE. 

Hé quoi ! la voix de la nature. 

Quoi ! cette impreflîon fi touchante 8e fi pure j 
Ce premier des devoirs , cet augufte lien , 

( Je définirai mal ce que je fens fi bien , ) 

N'importe , fe peut-il que le cœur de ma mere ' i 

MéconnoifTe aujourd'hui ce facré caraftere? 

Ah ! rappeliez pour moi vos fentimens paffés. 

En les analyfant , vous les affoibliffez. 

C Y D A L I S E. 

J’ai cru, tout comme une autre, à ces vaines chimères * 
Dignes du gros bon fens qui conduifoit nos peres. 

Crédule, heureufe même en mon aveuglement . 

Automate abufé , je fuivois le torrent. 

Je commence à fentir, à penfer, à çonnoître. 

Si je vous aime enfin , c’ell en qualité d Etre ; 

Mais vous concevez bien qu'un autre individu 
N'auroit à mes bontés qu’un droit moins étendu. 

ROSALIE. 

Vous déchirez mon cœur. Ah ! permettez , Madame , 
Souffrez qu’à vos genoux votre fille réclame 
Un droit plus légitime 8e des titres plus doux. 

Pourquoi brifer les nœuds qui m’attachoient à vous ? 

Jugez de leur pouvoir à mon trouble , à mes larmes. 

CYDALISE.un peu émue. 

M a fille !.. Hé quoi ! pour vous l'erreur a tant de charmes 1 
■llil'U* iuJ'*aites pitié. Confultez la raifon. 

Ces puérilités ne font plus de faifon. 

Je recon.nois vos droits fur le cœur d’une mere i 
Mais je les ennoblis , & fi je vous fuis chçre , 

Si j’ai fur vous aufli quelques droits à mon tour , 

J’en exclus le hafard , qui vous donna le jour. 

ROSALIE. 

Je ne puis foutenir ce funelte langage. 

11 fait à toutes deux un trop fenûble outrage. 

Bz 
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il LES PHILOSOPHES, 

8 ui ? Moi ! Le penfez-vous que je puiffe jamais 
ublier que ma vie eft un de vos bienfaits ? 

Non.... 

C Y D A L I S E. 

Le foin que j’ai pris de votre intelligence 
Doit mériter, fur- tout , votre reconnoiflance j 
Voilà le digne objet où tendent tous mes vœux» 

Vous apprendre à penfer , voilà ce que je veux.. 
Concevez le bonheur d’étendre fon génie , 

D'ouvrir l'oeil aux clartés de la Philofophie , 

De difliper la nuit où vos fens font plongés. 
D'affranchir votre efprit du joug des préjugés ! 

Ce grand art d’exifter , qui n'appartient qu’au fage ; 
Dont je connois enfin le folide avantage , 

Ce jour de la raifon, dont j'ai fu m'éclairer , 

Ma Fille , mon amour veut vous le procurer. 

J’avois avec Damis conclu votre hymejiée. 

De légers intérêts m'avoient déterminée. 

Des rapports de fortune , un procès à finir , 

Je me fouviens qu'alors tout fembloit vous unir» 

C'eil ainfi que fe font la plupart des affaires ; 

Mais enfin , aujourd’hui je romps ces nœuds vulgaires., 
Damis a du bon fens , des vertus , de l'honneur , 

II a ce que le monde exige à la rigueur : 

Tout mortel n'eft pas fait pour aller au fublime; 

Dans le fond , cependant , on lui doit de l’eftime : 

Mais je vous dois auffi , ma fille , un autre époux * 
Beaucoup plus convenable 8e plus digne de vous. 

Valere a ce qu’il faut pour plaire 8e pour féduire , 

C’eft peu de vous aimer , il faura vous inftruire ; 

En un mot , c'eft de lui que mon cœur a fait choix» 

R O S A L I E. 

Ainfi, vous oubliez que Damis autrefois 

Eut votre aveu. Madame, 8e celui de mon pere ? 

C Y D A L 1 S E. 

Votre pere ! il eft vrai que je n'y fongeois guère- 
Plaifante autorité que la fienne en effet / 

L’Etre le plus borné que la nature ait fait. 

Nul talent , nul eflbr , efpece de machine 
Allant par habitude , 8e penfant par routine , 

Ayant l’air de rêver 8e ne fongeant à rien , — 

Gravement occupé du détail de fon bien , 

Et de mille autres foins purement domeftiques * 
Défcnfeur ennuyeux des préjugés gothiques. 

Sauvage dans fes mœurs , alliant à la fois 
La morgue de fa robe au ton le plus bourgeois ; 

Ne s’énonçant jamais qu’avec poids 8e mefure , 

Et qui toujours grimpé fur la magiftrature , 

Hors de fon tribunal , auroit cru déroger; 


COMÉDIE. 

Ayant ; comme Dandin , la fureur de juger. 

Mais il eft mort , enfin , laiffons en paix fa cendre, 
ROSALIE. 

Ah ! Madame, fongez.... 

C Y D A L I S E. 

Allez-vous le défendre? 

Un pere n’eft qu’un homme , & l’on peut fenfémenc 
Remarquer fes défauts , en parler librement. 

ROSALIE. 

Si ce font là les droits de la Philofophie , 

Souffrez que j'y renonce , 8c pour toute ma vie. ] 

Je perdrois trop , Madame , à m’éclairer ainfi j 
J’ofe vous l’avouer. Daignez permettre auffi 
Qu’en faveur de Damis je vous rappelle encore 
Vos premières bontés que votre fille implore. 

C Y D A L 1 S E. 

Non , Valere eft l’amant que j’ai choilî pour vous j 
Ma fille, & dès ce foir il fera votre époux. 

Ces noeuds embelliront le cours de votre vie. 

Quant à vos préjugés fur la Philofophie , 

Contre eux , à mon exemple , il faut vous aguerrir. 

Le tems & la raifon fauront vous en guérir. 

Vous êtes dans cet âge où l’on commence à vivre , 

Tout fait ombrage alors ; mais vous lirez mon livre. 

J'y traite en abrégé de l’efprit , du bon fens. 

Des paffions , des loix , & des gouvernsmens ; 

De la vertu, des moeurs , du climat , des ufages. 

Des peuples policés & des peuples fauvages ; 

Du défordre apparent , de l’ordre univerfel. 

Du bonheur idéal & du bonheur réel. 

J’examine avec foin les principes des chofes , 
L’enchaînement fecret des effets & des caufes. 

J'ai fait exprès pour vous un chapitre profond , 

Je veux l’intituler : Les devoirs tels qu'ils font. 

Enfin , c'eft en morale une Encyclopédie , 

Et Valere l'appelle un livre de génie. 

Vous ferez trop heureufe avec un tel époux. 

Un jour vous connoîtrez ce que je fais pour vous: 

Vous m’en remercirez. Adieu , Mademoifelle , 

• Songez à m'obéir. 


— - — — ■— 

SCENE VI. 

ROSALIE, MARTON, 
ROSALIE, fans voir Marton. 

Ç^Uelle douleur mortelle ! 
Que réfoudre ? Que faire ? Ah ! te voilà , Marton,, 
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M A R T O N. 

Oui , j'ai tout entendu. Mais quelle déraifon ! 

Quel travers ! ROSALIE. 

Je n’ai plus qu’à mourir. 

M A R T O N. Badinage: 
Mourir! Vous vous moquer , & ce n'eft plus l’ufage. 
On ne le fouffre pas même dans les romans. 

ROSALIE. 

Mais enfin 

M A R T O N. 

, Calmer vous , & reprenez vos fens. 
Cette crife . apres tout , vous l'aviez attendue-? 

ROSALIE. 

Mon ame en ce moment n'en eft pas moins émue. 

M A R J O N, 

Préfumez-vous fi peu du fuccès de mes foins ? 

ROSALIE. 

Ah ! Marton.... 

M A R T O N. 

Commencez par vous affliger moins, 

Si vos vœux font comblés , dites-moi , je vous prie^ 
A quoi ce beau chagrin vous aura-t-il fervic ? 

ROSALIE. 

Oui , fi tu réuflis ; mais qui m’en répondra ? 

MARTON. 


» 



Vous pleurerez alors autant qu’il vous plaira , 

Je vous aiderai même , & n aurai rien à dire ; 

Mais jufqu'à ce moment , qui vous défend de rire ? , 

A tout événement , c'eft toujours fort bien fait, 

Et quand tout iroit mal , je crois qu'il le faudroit. 

Du moins c'eft mon humeur. Le chagrin m'incommode. 

Je le crois inutile , & j’en fuis l’antipodç. 

C’eft à quoi dans la vie il faut le moins fonger , 

Et l'on a toujours tort quand on veut s’affliger. 

Mais allons concerter quelque heureufe faillie , 

Venez & nous verrons fi la Philofophie , 

Ç uel que foit fon crédit , pourra dans ce grand jour 
cnir contre Marton , & Crifpin , & l’amour. 

Fin du premier Afte. 

A C T E I 


* SCENE PREMIERE. 

VALERE, M. CARONDAS. 

F V A L E R E. 

Rontin. 

' M. C A R O N D A S. 

Ce maudit nom feu quelque méprife a 
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COMÉDIE. 

3e tous l’ai déjà dît & devant Cydalife 
Il vous arrivera de me nommer ainlî. 

Frontin ! pour un Savant, le beau nom ! fongezy, 
Monfieur , il ne faudroit que cette étourderie 
Pour donner du delfoqs à la Philofophie. 

V A L E R E. 

D’accord. 

M. CARONDAS. 

Il faut d'ailleurs fupprimer entre nous 
Les tons trop familiers, puifquenfin , Celon vous; 
Les hommes font égaux par le droit de nature a 
Je fuis , quoique Frontin , votre égal. 

V A L E R E. 

Je te jure 

Que c’eft mon fentîment. 

M. CARONDAS. 

Moi, je l’approuve fort. 

J’avois toujours penfé que les loix avoient tort} 

Et même Cydalife, en un certain chapitre. 

Ne prouve point trop mal à mon gré.... 

V A L E R E. 

Le beau titre 

S ue l’avis d’une folle à qui dans un moment 
n feroit adopter tout autre fentiment ; 

Qui ne fait que des mots, & n’a rien dans la tête. 

M. CARONDAS. 

Mais entre nous , Moniteur, fon livre eft-il fi bête î 
V A L E R E. 

Pitoyable. 

M. CARONDAS. 

Le ftyle 

VALERE. 

Ennuyeux à l’excès. 

M. CARONDAS. 

Vous la flattez pourtant du plus brillant fuccès. 

VALERE. 

Sans doute. 

M. CARONDAS. 

Et le public 1 

VALERE. 

L _ Nous favons lui preferire 

CofimenfïT faut penfer , parler , juger , écrire } 
Nous le déciderons aifément. 

M. CARONDAS. 

D’accord ; mais. 

Il faut l’apprivoifer , le flatter. 

VALERE. 

Non , jamais. 

Il cft , pour le gagner , des méthodes plus furer< 



ïff LES PHILOSOPHES; 

M. CARONDAS. 

Le moyen ? 

V A L E R E. 

Par exemple , on lui dit des injures. 

C'eft un expédient par nos Sages trouvé ; 

Le fecret eft certain , nous l'avons éprouvé. 

Dans peu tu le verras toi- même avec furprife , 

Nous porterons aux Cieux le nom de Cydalife ; 

Cinq ou lîx traits hardis > révoltans, fcandaleux , 
Produiront dans fon livre un effet merveilleux. 

11 faut les ajouter. 

M. CARONDAS. 

Bon ! la rufe eft nouvelle / 

Et comment lui prouver que ces traits-là font d’elle. 
VALERE. 

Et le refte en eft-il ? D’abord avec pudeur 
Elle s'en défendra , puis s'en croira l’Auteur. 

M. CARONDAS. 

Je ne fais ; mais pour moi , je rougirais dans lame... 
VAL ERE. 

As-tu donc oublié que Cydalife eft femme f 
Crois-moi, fuppofe encore un piege plus groflier , 
L'amour propre eft crédule , & l'on peut s’y fier. 

Les femmes fur ce point font même allez finceres. 

M. CARONDAS. 

Meilleurs les beaux efprits ne leur en doivent guerej. 
Mais enfin vous croyez qu’avec cinq ou fi traits , 

Nous devons nous attendre au plus heureux fuccès f 
VALERE, 

Sans doute , & cette idée , entre nous , n’eft pas neuyc. 
Le livre de Cratés n’en eft-il pas la preuve? 

Jamais production ne prit un tel effor. 

Chacun fe l’arrachoit , on fe l’arrache encor: 

Pour livre dangereux par- tout on le renomme. 

Et pourtant nous favons que Cratés eft bon homme. 

M. CARONDAS. 

Il eft vrai. 

VALERE. 


r 


Cydalife aura plus de faveur. 

On ne juge jamais fon fexe à la rigueur. 
Quelques uns de ces traits qu'on fe dit à l’oreille,' 
Au public hébété feront crier merveille I 
Je veux que Cratés même en devienne jaloux. 

Et rien n’eft plus aifé , nous la protégeons tous. 

M. CARONDAS. 



Hé 1/ien , quoique nourri , Monfieur , à votre école, 

J’avois , tout bonnement , admiré fur parole , 

Et l’ouvrage & l’auteur. Car enfin , mot à mot : 

Elle n’a tien écrit que d’après vous. , 

VALERE. 
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COMÉ'DIK '".T 

V A L E R E. 

Le fot 1 

»*_■ M. C A R O N D A S. 

Mais pour ces beaux endroits ajoutés à Ton livre $ 

Si les loix s’avifôieht , Monfieur , de oous pourfuivre- 

V A L E R E. 

Elle auroit Je piaifir de s'entendre louer : 

N’eft-cc rien ? Quitte après à tout défâvouer. 

D'ailleurs l’aoiour du vrai va jufqu'i l'héroïfrne , 

Ces grands mots impofans d 'erreur, de fanatifmt. 

JDe perfécution , viendroient à fon fecours. 

C’eft: un reflort ufé qui réuflit toujours. 

N avons-nous pas encor l’exemple de Socrate 
Opprimé , condamné par fa patrie ingrate î 
Tous nos admirateurs parleroient à la fois. 

M. C A R O N D A S. < 

Mais , Monfieur , ce Socrate obéiffôit aux Loix*» 

: . V A L E R E. 

Oui, la Philofophie encor dans fon enfance, 
pes préjugés du moins confervoit l'apparence ; 

Mais nous n’en voulons plus. 

M. CARONDAS. 


, Tout devient donc perml*'. 
.. . V A L E R E. 

Excepté contre nous & contre nos amis. 

M. CARONDAS. 

Vive le bel Ef^rit & la Philofophie t 
Rien n’eft mieux inventé pour adoucir la vie. 

V A L E R E. 

Comment ! fur des rochers on plaçoit la vertu ? 

Y grimpoit qui pouvoit. L’homme étoit méconnu.' ■: 
Ce Roi des animaux , fans guide & fans bouffole ; ■- 
Sur l'Océan du monde erroit au gré d’Eole ; 1 
Mais enfin nous favons quel eft fon vrai moteur. . ■ 

L’homme eft toujours Conduit par l’attrait du bonheur J 
C’eft dans fes pallions qu’il en trouve la fource. 

Sans elles , le mobile arrêté dans fa courfe , 

Languiroit triftement à la terré attaché. 

Ce pouvoir inconHU * ce principe caché 
N’a pu fe dérober à la Philofophie , 

-Et U-.crr.jJ* enfin, eft foumife au génie. 

Du globe oi^ nous vivons defpote univerfel , 

Il n’eft qu’un feul reflort, l'intérêt perfonnel 5 
A tous nos fentimens, c'eft lui feul qui préfide ; 

C'eft lui qui dans nos choix nous éclaire Se nous guidé; 
Libre des préjugés ,• mais docile à fa voix. 

Le fauvage attentif le fuit au fond des bois. 

L'homme civilifé reconnoît fon empire ; 

Il commande en un mot à tout ce qui refpire. 




1 
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** LES PH IL O S O P H E S, 

M. CAR O N D A S. 

Quoi ! Monfieur , l'intérêt doit feul être écouté f 

V A L E H E. 

La Nature en a fait une néceflité. 

M. CARONDAS. 

J’avois quelque regret à tromper Cydaüfe ; 

Mais je vois clairement que la chofe eft permife. 

V A L E R E. 

La fortune t’appelle , il faut la prendre au mot. 

M. CARONDAS. 

Oui , Moniteur. 

V A L E R E. 

La franchife eft la vertu d'un fot. 

M. CARONDAS, fe difpofanl à le voltr. 
Oui , Monfieur.... mais toujours je Cens quelque fcrupule 
Qui voudroit m’arrêter. 

V A L E R E. 

Préjugé ridicule , 

Dont il faut s’affranchir ? 

M. CARONDAS. 

Quoi f véritablement î 

V A L E R E. 

Il s’agit d’être heureux , il n'importe comment. 

M. CARONDAS. 

Tout de bon ? 

V A L E R E. 

Mais, fans doute, en flattant Cydalife , 

Tu remplis un devoir que l'ufage autorife. 

Ne faut-il pas flatter quand on veut plaire aux gens ? 

Bien voir fes intérêts , c'eft être de bon fens. 

Le fuperflu des fots eft notre patrimoine. 

Ce que dit un Corfaire au Roi de Macédoine , 

Eft très vrai dans le fond. 

M. CA RO N D A S , fouillant dans la poche de Valere. 
Oui , Monfieur. 

V A L E R E. 

Tous les biens 

Devroient être communs ; mais il eft des moyens 
De fe venger du fort. On peut avec adreffe 

Corriger fon étoile , & c'eft une foibleffe 

Que de fe tourmenter d’un fcrupule éternel. - "* 

Valere s'apercevant que Carondas veut le voler. 
Mais, que fais -tu donc là ? 

M. CARONDAS, fans s'émouvoir. 

' L'intérêt perfonnel.... 

Ce principe caché... Monfieur... qui nous infpire» 

Et qui commande enfin à tout ce qui refptrc... 

V A L E R E. 

Quoi ! traître , me volet l * 
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M. 


C A R O N D A S. 

Non. J'ufc de mon droit. 

Tous les biens font communs. 

VALERE. , 

Oui , mais fois plus adroit. 

Il eft certains malheurs auxquels on fe hafarde , 
LotfquclondlrutptiS; A R Q N D A S . 

Monfieur j'y prendrai garde. 

V ACERE. 

Ceci Monfieur Frontin , doit être une leçon ; 

Mais puifqu'il ne faut plus vous nommer de ce nom , 
Songez à me fervir auprès de Cydalife. 

Jufqu'ici . tout va bien } fa fille m eft promue. 

Vous favez là-deffus quels font mes fentimens , 

Afnfi continuez de flatter fes talens. 

Vos termes de college ont produit des merveilles ; 

11 faut de plus en plus étourdir fes oreilles . 

De ce jargon favant qui vous a réuni. _ _ 

Vous êtes fans fortune , & vous pouvez ici. 

Vous faire un petit fort que j'aurai foin d etendre. 

Si mes vœux ont l'effet que j ai droit d en attendre. 

Adieu , foyez diferet, je ferai généreux. 

SCENE IL 

M m. c a r o n d as,m 

O N premier coup d’effai n'eft pas des plus heureux. 
Je fuis encor trop loin d atteindre mon modèle , 

Et c'eft au fécond rang que le deftin m’appelle. 

* S~C E N E I I I. 

CYDAL1SE, M. CAR ON D A S. 

M CYDALISE, fins voir M. Carondas. 

F. voilà parvenue à m'en débarraffer. 

Que l’oifiveté pefe alors qu'on veut penfer ! 

Parmi tous ces fâcheux dont i étois obfedee. 

Je n'ai pas entrevu le germe d'une idée. 

On ne peu: à ce point outrager le bon fens ; 

Mais il faut tout fouffrir de Meilleurs fes parens. 

(AM. Carondas. ) 

Ah ! vous êtes ici. Bon ! prenez votre place. 

Mon livre vt paroître , on attend la préface , 

11 faut y travailler. J’aurois voulu pourtant 
Que nous euflions Valere. 

M. CARON D A S. 

11 me quitte à l'inftant. 

Et nous parlions de vous , Madame, avec ivreffe. 

L; Z 


mai 



~ * 


• C Y D A L I S E. 

Vous parliez- de mon livre > 

M. CARONDAS. 

Il en parle fans ceffe. 

C’eft * dit-il , un brevet pour l'immortalité ; 

Vous allez éclipfer la dofte antiquité. 

Je n'ofe avec le lien mefurer mon fuffrage ; 

Mais 1 admiration me prend à chaque page. ‘ 

C Y D A L 1 S E. 2\-i 

Vous en êtes content ? 

M. CARONDAS. 

, Mon efprit s’y confond. 

Votre livre eft nourri d'un favoir fi profond; 

Que vous me feriez croire au Démon de Socrate. 

C Y D A L I S E. 

Vous vous y connoiffez. 

M. CARONDAS. 

Oui , Madame , on m’en flatte. 
Mais apprenez-moi donc comment cela fe fit ? 

Il faut que vous fâchiez tout ce qui s’eft écrit. 

C Y D A L I S E. 

Avec nombre de gens je me fuis rencontrée ? 

Et c’eft un pur hafard. 

M. CARONDAS. 

Vous étiez infpirée. 

Quoi ! vous n’avez pas lu le favant Voflius ? 

C Y D A L I S E. 

Non , jamais. 's . ..<■• 

M. C A R O N D A S. 

Cafaubon ? 

C’Y D A L I S E. 

Encor moins. 

M. C À R O N D A S. 

Grotius ? 

C Y D A L I S E. 

Point du tout. Sont-ce-là les livres d'une Femme ? 

M. C A R O N D À S. 

Ma foi , de plus en plus vous m’étonnez , Madame» 
Quoi ! rien de tout cela? C Y D A L Y S E. 

Non , ri*n, vous dis-je , rien. 

M. CARONDAS. 

Mais vous parlez des ioix mieux que Tribonien. — 1 
Oh 1 pour Tribonien , convenez.. . 

C Y D A L 1 S E. 

Je l’ignore. 

M. CARONDAS. 

Vous connoiffez du moins Thalès, Anaxagore i 
C Y D A L I S E. 



COMÉDIE. to 

M. C A R O N D A S. 

Le Fils naturel ? 

! C Y D A L I S E. 

Pour celui-là j d'accord. 

Ce font de ces écrits qu’il faut citer d'abord. 

M. C A R O N D A S. 

Je ne veux point ici m’ériger en arbitre ; 

Mais j’en aurois jugé, comme vous , fur le titre. 

C Y D A L I S E. 

C'eft auffi mon avis, & je crois qu'en effet 
Un ouvrage excellent s’annonce au moindre trait. 

C'eft un je ne fai quoi . . . dont notre ame eft faifie . . . 

Cela fe fent . . . enfin c’eft l’attrait du génie. 

M. CARONDAS.' 

J’entens. C’eft à peu près la vapeur d’un ragoût ;j 

Qui réveille à la fois l’odorat & le goût. 

C Y D A L I S E. 

Oui j la comparaifon eft pourtant trop vulgaire. 

• M. C A RO N D A S. 

Elle eft de Lycophron. 

C Y D A L 1 S E. 

Ah ! c’eft une autre affaire. 

Venons à ma Préface. Allons , je vais difter. 

( Après un filenct & avec emphafe.) 
Ecrivez. J* ai vécu. * Non , c'eft mal débuter. 

Effacez, j 'ai vécu. Mettez vous à votre aife. 

. ( Avec de l'aigreur. ) t 

Ah ! Monfieur Carondas, votre plume eft mauvaife. 

( Elle rêve. ) 

T ai vécu ne vaut rien. 

M. CARONDAS. 

Je m’en contenterois. 

T ai vécu, dit beaucoup 1CYDALISE. 

Non , Monfieur , je voudrois 
Un début plus pompeux & plus philofophique. 

<. . • M. CARONDAS. 

Cette fimplicité , Madame, eft énergique. 

C Y D A L 1 S E , rêvant. 

Non , non , je cherche un tour qui foit moins familier. 

( Avec humeur. ), 

* On n'a jarnava écrit fur de pareil papier. 

Effacez donc, Monfieur i votre encre eft déteftable. 

( Elle rêve. ) 

Je ne pourrai trouver un tour plus favorable ! . 

( Avec impatience. ) 

Ah ! Valere , après tout , devroit bien être ici. 

* Commencement du Livre intitulé .• Confidérations fur le 4 
îdasurs. 
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** LES PHILOSOPHE S, 

Je ne me fens jamais tant d’efprit qu’avec lut. 

( Elle rêve. ) 

Quoi / pas même une idée ? Ah ! je fuis au fupplice. 

M. CARONDAS. 

Madame , le génie a fes jours de caprice , 

Et ceci me rappelle un mot de Suidas , 

Qui dit élégamment... 

C Y D A L I S E. 

Hé , Moniteur Carondas , 

Laiflez les morts en paix , j'avois un trait fublime , 

( ELU rêve. ) 

Qui m’échappe. Attendez. .. mais , oui ; ce tout exprime , 
( Avec impatience. ) 

Ecrivez. Non, la phrafe a trop d’obfcurité. 

Je ne fentis jamais cette flérilicé. 

Quel métier / finiffons. C'en eft fait, j’y renonce. 
L'Imprimeur attendra, portez lui ma réponfe. 

Non revenez. Enfin je l'ai trouvé ; j’y fuis. 

Vite, écrivez , Moniteur : Jeune homme , prends & lis,* 
Jeune homme , prends & lis. Le tour eft-il unique ? 

Qu’en penfez-vous , Moniteur ? 

M. CARONDAS. 

Sublime , magnifique I 
C’eft le ton du génie 8c de la vérité. 

C Y D A L I S E. 

J’oublie en le lifant tout ce qu’il m’a coûté , 

Jeune homme , prends & lis ! il eft inimitable , 

Et Valereen fera d'une joie incroyable. 

M. CARONDAS. 

D’un doux frémiflement vous vous fentez troubler. 

Jeune homme , prends & lis. L’oracle va parler i 


La Nature à tes yeux ici fe manifefte. 

üblime , & pourrai 

C Y D A L I S E. 


i yeu 

Non, rienn’eft fi fublime , & pourtant fi modefte. 

C Y D A 

Mais que nous veut Marton ? 


«<= 


!>> 


SCENE IV. 

C YDA LISE, MARTON, M. CARONDAS. 

M m A R T O N. 

A d A M E , c’eft Damis. ^ 

Qui demande à vous voir. 

C Y D A L I S E. 

Que fon tems eft mal pris ! 

J’al’ois finir fans lui. L'importun perfonnage ! 

On ne met permet pas d’achever un ouvrage. ' ' . 

* C’eft le début faftueux du Livre intitulé: L'Interprétation 
de la Nature, 
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COMÉDIE. if 

M A R T O N. . - - 

Valerc achèvera. 

M. CARONDAS. 

Qu'appellez*vous finir ? 

L’ouvrage eft fait. Madame , à n’y plus revenir } 

Je le donne en dix ans à nos plus grands génies. 

CYDALYSE. 

Oui , vous avez raifon. Faites-en vingt copies. 

Ah ! je refpire enfin , & j'ai fu m’en tirer. 

Jeune homme , prends & lis. Oui , Damis peut entrer. 

m ‘ ** 

SCENE V. 

DAMIS, CYDALISE. 

V C Y D A L I S E. 

Ous voilà de retour ? 

« DAMIS. 

Oui , je reviens / Madame , 

Pour me plaindre de vous & vous ouvrir mon ame > 

Je n'apperçois que trop , & c’eft avec douleur 
Que j’ai perdu mes droits au fond de votre cœur * 

Et que votre amitié s’elt enfin ralentie} 

Mais la mienne jamais ne s'étant démentie , 

Souffrez que je rappelle à votre fouvenir 
Un efpoir que le tems ne dut pas en bannir. 

Vous favez à quel point votre fille m’eft chere ; 

C’eft votre aveu , du moins , c’eft celui de fon pere. 

Qu’en faveur de mes feux je réclame aujourd’hui , 
Puifqu'enfin près de vous j'ai befoin d’un appui. 

CYDALISE. 

Le titre, je l’avoue, eftaffez légitime. 

Je conviens de mes torts , non pas que mon eftime , • 

Ni que cette amitié qui m’attachoit à vous , 

Ne (oient encor pour moi des fentimens bien doux ; 

Et c’eft ce que d’abord on auroit dû vous dire : 

Mais j’ai formé des nœuds dont le charme m’attire. 

J'ai fuivi trop long-tems les frivoles erreurs 

D’un monde que j’aimois. L’âge a changé mes mœurs. 

Aujourd'hui toute entière à la Philofophie, 

Libre des préjugés qui corrompoient ma vie , 

N’exiftant plus enfin que pour la vérité , 

Je me fuis fait Damis , une fociété , 

Peu nombreufe , il eft vrai ; je vis avec des Sages , 

Et j’apprends à penfer en lifant leurs ouvrages : 

J’ai choifi l’un d’entr’eux pour ma fille , & ce foir. 

Cette heureufe union doit combler mon efpoir , 

C’eft à vous de juger fi , quoique votre amie , 

Je dois vous immoler le bonheur de ma vie. 
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U LES PHILOSOPHES; 

D A M I S. , 

Non , pour votre bonheur je donnerois mes jours ÿ 
Et la même amitié m’infpirera toujours. 

Mais quels font donc enfin ces rares avantages ? 

Attachés, dites- vous, au commerce des Sages. • • 

Je ne prends point poür tels un tas de charlatans , 

Qu’on voit fur des tréteaux ameuter les paffans : 

S ui mettent une enfeighe à leur Philofophie : 
e tous ces importans ma raifion fe défie. 

De ce vain appareil le vulgaire eii féduit. 

Moi , je fuis de ces gens qui font peu cas du bruit ; 

Et je diftingue fort l’ami de la fageffe , 

Du pédant qui s’enroue à la prêcher fans celle, v 
C Y D A L 1 S E. 

Je fais tout le mépris que l’on doit aüx pédans , 

Et ne les confonds pas avec les vrais favans. 

Epargnez vous , Moniteur , Êette fatyre amere. 

Ceux que je peux nommer , Théophrafte , Valere , 
Dortidius enfin , font tous allez connus . . . 

D A M I S. 

Je ne cortnois entr’eux que ce Dortidius! 

Quoi/ Madame, il en eft ? 

' C Y D A L I $ E: 

D’où vient cette furprife ? 

D A M I S. 

je l’ai connu, vous dis-je ; excufez ma franchife: 
Apparemment qu'alorsil cachoit bien fon jeu j 
Mais ce n'étoit qu’un fot , prefque de fon aveu. 

Quelqu’un me le fit Voir, & malgré fa grimace. 

Et les plats complimens qu'il vous adrelfe en face , 

Et le fucre apprêté de fes propos mielleux , 

Je ne lui trouvai rien de 11 miraculeux. 

Malgré fon ton capable, & fon air hypocrite. 

Je ne fus point tenté de croire à fon mérite. 

Et je ne vis en lui pour le peindre en deux mots ; 

Ou’un froid tnthoufiafmeimpofânt pour les fots. 

C Y D A L I S E. 

Ce jugement fait tort à votre intelligence , 

Et ce Dortidius fait honneur à la France ; 

Son nom chez les Savans fut toujours en crédit ; 

Et je ne fais pourquoi tout le monde en médit. » ». 

Mais quittons ce propos. Ces rares avantages , 

Dont je fuis redevable au commerce des Sages , 

Je dois vous en parler & leur en faire honneur. 

Peut-être, après cela , leur tiendrez vous rigueur. 
N’importe, il faut du moins apprendre à les connoîtrç. 
J’avoisdes préjugés qui dégradoient mon être i 
Vainement ma raifon vouloir s’en dégager , , 

L’habitude bientôt venoit m’y replonger; 

Les 
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C 0 M Ê D î Ê. 

Les plus vaines terreurs me déclaroient la guerte , 

Je croyois aux fcfprits, l'avois peur du tonnerre , 

Je rougis devant vous de ces abfurdités . 

Mais on nous berce enfin de ces frivolités , 

Et leur impreffion n'en ell que plus durable. 

Notre éducation , frivole , méprifable. 

Loin de nous éclairer fur le vrai,, ni le faux, 

N'eft que l'art dangereux de mafquer nos défauts. 

Mes yeux fe font ouverts , hélas .' trop tard peut-être 1 
A ces hommes divins , je dois un nouvel être. 

Le hafard préfidoit à mes attachemens , 

J'étois aux petits foins avec tous mes parens , 

Et les degrés entre eux régloient les préférences. 

Cet ordre s'étendoit jufqu'à mes connoilfances. 

J’avois tous ces travers , beaucoup d’autres encor ; 

Enfin mes fentimens ont pris un autre effor. 

Mon efprit épuré par la Philofophie 

Vit l'univers en grand , l'adopta pour patrie. 

Et mettant à profit ma fenfibilité. 

Je ne m'attendris plus que fur l'humanité. 

D A M I S. 

Je ne fais , mais enfin duflai je vous déplaire , 

Ce mot d'humanité ne m'en impofe guere, 

Et par tant de fripons je 1‘entens répéter , 

Que je les crois d'accord pour le faire adopter. 

Ils ont quelque intérêt à le mettre à la mode. 

C’eft urt voiie à la fois honorable & commode , ‘ 

Qui de leurs fentimens mafque la nullité , 

Et prête un beau dehors à leur aridité. 

J'ai peu vu de ces gens qui le prônent fans ceffe , 

Pour les infortunés avoir plus de tendrefle. 

Se montrer, au befoin des amis , plus fervens , 

Etre plus généreux , ou plus compaciffans , 

Attacher aux bienfaits un peu moins d'importance , 

Pour les défauts d’autrui marquer plus d'indulgence, 
Confoler le mérite , en chercher les moyens , 

Devenir en un mot, de meilleurs citoyens ; 

Et pour en parler Vrai , ma foi-, je les foupçonne 
D'aimer le genre humain , mais pour n'aimer perfonne. 
C Y D A L I S £. 

Vous en votiez beaucoup à cette humanité. 

D A M l . S. 

On eu abufe trop , & j’en fuis révolté. 

C'ert pour le cœur de l’homme un fentimenr trop valte. 
Et j'ai vu quelquefois , par un plaifant contraire , 

De ce fyileme outré les plus chauds partifans , 

Chérir tout l'univers , excepté leurs enfans. 

C Y D A L 1 5 H. 

En vérité , Monfieur , les fages font à plaindre , 

D 



xG LES PHILOSOPHES, 

Et vous êtes pour eux un adverfaire à craindre. 

Le fiecle & la patrie ont beau s'en applaudir , 

Sur le bien qu'ils ont fait il vaut mieux s'étourdir , 

Et fervir d’interprete & d’organe à l'envie. 

D A M 1 S. 

Hé ! quel bien a produit cette Philofophie ? 

Je ne découvre pas ces fuccès éclatans. 

Je vois autour de moi de petits impottans. 

Qui , pour avoir un ton, enrôlés dans la fe£te , 

Penfent avoir perdu leur qualité d'infeéte. 

Se croyant une cour & des admirateurs. 

Pour le malheur des arts , devenus proteéteurs , 

Ne fe réveillant pas aux traits de la fatyre , 

Et ne devinant rien à ces éclats de rire. 

Dont en tous lieux pourtant on les voit pourfuivis j 
Louant, admirant tout dans les autres pays , 

Et fe faifant honneur d’avilir leur patrie ; 

Sont-ce là les fuccès fur lefquels on s’écrie ? 

CYDALISE. 

J’admire vos raifons , elles font d’un grand poids ; 

Et vous me citez là des exemples de choix. 

Bien dignes, en effet , d'appuyer votre caufe. 

Mais un abus jamais prouva-t il quelque chofe ? 
Faudroit il renoncer pour quelques importuus ? 

D A M 1 S. 

Madame , ces abus deviennent trop communs , 

J’en prévois pour les moeurs d’étranges catallrophes, 

Et je fuis alarmé de tant de Philofophes. 

CYDALISE. 

Reliez , Monfieur , reliez dans votre opinion. 

Il n’eft point de rfcmede à la prévention ; 

A penfer autrement vous auriez du fcrupule , 

Hé ! que peut la raifon fur un efprit crédule ! 

D A M I S. 

On croit -avoir tout dit. Madame, avec ce mot. 

Crédule ell devenu l’équivalent de fot : 

Aux yeux de bien des gens , du moins la chofe ell claire : 
Pour moi , que ces gens- là ne perfuadent guère. 

Et que leur ton railleur n'épouvanta jamais , 

J'ai mon avis , Madame , 8c û je leur déplais , 

J’en gémis , mais fur eux. Je crois ce qu'il faut croire ; 
J'ofe le déclarer , je le dois , j'en fais gloire/ * 

Ces Meilleurs peuvent rire , &: fans m'humilier : 

R faut bien leur tailler le droit de s'égayer. 

Mais moi , j’ofe à mon tour les trouver ridicules , 

Et fouvenj la bêtife a fait des incrédules. 

CYDALISE. 

Voilà parler en fage, & je vous applaudis ; 

C’ell très-bienfait à vous que d’avoir un avis. 
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COMÉDIE, . 17 

Mais, Cans nous égarer dans ces hautes matières. 

Je fais ce que je dois aux talens , aux lumières , 

De ces hommes de bien que vous perfécutez. 

D A M I S. 

Ils vous ont donc appris de grandes vérités. 

Je ne le croyois pas. Ils ont l’art de détruire. 

Mais ils n'élevenf rien, & ce n’eft pas intimité. 

Quel fruit attendez vous de leurs vains argumens ? 

Je n’en prévois que trop les effets 3ifligeans. 

Vous irez fur leurs pas de fophifme en fophifme. 

Vous perdre dans la nuit d'un trille pyrrhonifme. 

Ah ! renoncez, Madame , à ces perturbateurs ; 

Ce font eux que l’on doit nommer perfécuteurs. 

Abjurez une erreur qui vous ell étrangère , 

Et reprenez enfin votre vrai caraétere. 

C YDALISE. 

Vous avez donc tout dit ? J’admire le bon fens. 

Et la folidité de vos raifonnemens. 

Dans un très-haut éclat votre mérite y brille; 

Mais j’ai pris mon parti. Vous n’aurez point ma fille. 

Adieu, Monfieur. {Elle fort.) 

D A M I S. 

Ah ! Ciel ! Je ne fais où j’en fuis ! 

-a: 

S C E N E V I. 

D A M I S , C R I S P I N. 

H C R I S P I N. 

E bien cette démarche a t- elle eu d’heureux fruits f 
Epoufons-nous , Monfieur ? Cydaüfe , fans doute . . . 

D A M I S. 


Je viens de lui parler , Crifpin : mais qu’il m'en coûte ! 
Il me faut renoncer â cet hymen. 

C R l S P I N. 

Comment ï 
D A M I S. 

Je fuis congédié. C R I S P I N. 

Quoi ! là . . . formellement i 
D A M I S. 

Formellement, Crifpin. 

^ C R I S P I N. 

Comment ! nous favons plaire, 
Monfieur , & nous ferions éconduits par Valere ? 
N’ell-il point de remede ? 

D A M I S, 

Oh ! je rt’en vois aucun. 

C R 1 S P I N. 

Bon ! vous n’y penfez pas : Moi , j’en vois cent pour un. 
Il faut tout Amplement enlever Rofalie. 

D 2 



iS LES PHILOSOPHES, 

C «ft le plus court. 

D A M I S. 

Crifpin , quel excès de folie 1 
Crois tu qu’elle y eonfente , & { la connois-ru bien , 
Pour me parler ainfî? 

C R 1 S P I N. 

Je goûtois ce moyen ; 

Mais puifqu’il vous dépiajt, il faut, dans cette affaire , 
Recourir au plus fûr. J'irois trouver Valere , 

Et je voudrois , morbleu , lui parler fur un ton 
A lui faire ca foir défçrter fa maifon. 

D A M I S. 

Ce feroit en effet le parti le plus fage ; 

Mais Cydalife. 

C R I S P I N. 

Hé bien ? 

D A M I S. 

N'y verra qu'un outrage. 

Et c’ell précifément le moyen de l’aigrir , 

Le fecret de me perdre , à n'en plus revenir. 

C R 1 S P I N. 

Allons , c’eft donc à moi par une hçurçufe audace , 
D’éciairer Cydalife , & de donner la chaffe 
A tous ces difcoureurs qui lui gâtent l’efprit. 

Auprès d’elle, à mon tour , j’aurai quelque crédit , 

Et pour peu que Marton fécondé l'entreprife, 

A la raifon bientôt vous la verrez foumife. 

D A M I S , avtc joit d'abord. 

Ah ! Crifpin . . . mais comment s’en repofer fur toi f 
C R I S P I N , avec empkafe. 

Je veux qu’elle balance entre Valere & moi. 

Vous ne connoiffez pas encor tout mon mérite. 

Vous voyez le Strabon d’un nouveau Démocrite- 
D A M I S. 

Toi ? 


1 CRISP1N. 

Moi même , Monfîeur ; j’ai fait plus d’un métier ; 
Un fage à fes travaux daigna m’affocier i 
Et quelque jour mon nom eût été fur la lifte , 

Du moins ii m’en flattoit, quand j’étols fon cqpifte, 
J) A M I S. 

Comment ? 

C R l S P I N. 

*» J’avois déjà quelques admirateurs ; 

Ah 1 qu'il m’a fait de tort en fuyant les honneurs. 
Pour vivre dans les bois ! je lui dois ia jufticc 
Qu'il ne connut jamais la brigue , l’artifice. 

De fa Philofophie il étoit entêté. 

Au fond, pieinde droiture & de fincéri'té. 


♦ 
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COMEDIE-. 

Animal à la fois , mifantr°p* & cynique , 

C etoit vraiment Mn fot» dans fon efpece unique. 

DAMIS, 

Ah ! puis-je l’écqutfr 4tn$ le trouble où je fuis ? 

====sSê= 

SCENE VIE 
DAMIS, MARTON, Ç R J S P I N- 
a MARTON. 

Lions, Monfieur, il faut éclaircir çes ennuis» 

Vite, de la gaité. 

DAMIS. 

Comment S Que veux«w dire ? 
MARTON. 

Il faut d’abord , Monfieur , commencer par çq Rr*. 

C RIS PIN- . 

Oui , rions , c’eft bien dit. 

DAMIS. 

Je fuis au défçfpoir I 
MARTON. 

Bon ! Vous n’y penfez pas , & vous voyez trop noir. 

C R 1 S P I N- 

Mais je crois qu’en effet, ejle a quelque vertige. 

MARTON. 

Confolez-vous. 

DAMIS. 

Marton. . . 

MARTON. 

Çonfolez-vous , vous dis-je. 
DAMIS. 

Qu’eft-ildoqc arrivé? 

MARTON. 

Voqs l’apprendrçz ; venez. 

Oui , je vous mets au rang des amans fortunés. 

Fin du ftcand Aiït. 

A C TE 1 I W s* 

j( — es 1 ■» i n » -irnyu^ — = => > 

SCENE PREMIERE. 

DAMIS, MARTON, C R I S P I N* 

■v * DAMIS. 

S E ne peux revenir encor de ma furprife/ 

C’eft donc ainfi , Marton, qu’ils trompotent Cydalife T 
.MARTON.- 
J’efpere qu’à la fin elle entendra raifon, 

DAMIS. 

Oh ! je n’en doute plus , ce billet eft trop bon ! 

Que ne te dois-jc p»/5 pomeettç décçWPW* 
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M A R T O N. 

L heureux hafard , Monfieur , que cette porte ouverte I 
Ma foi, je le guettois , & depuis fort long-tems , 
J’avois toujours bien dit qu'il étoit de leurs gens. 

Je l’aurois affirmé. 

C R I S P I N. 

C'ell Frontin qu’il fe nomme : 

A ce nom-la d abord, j'aurois reconnu l’homme, 

M A R T O N. 

Mais qui fc chargera de rendre cet écrit ? 

D A M I S. 

Toi. 

. M A R T O N. 

Moi ? je meperdrois , Monfieur , dans fan efprit. 
Je n oferois jamais. D A M 1 S. 

Marton.... 

M A R T O N. 

..... A ma Maîtreffe, 

Un billet de ce fiyle ! oh ! non : point de foibleffe , 

Il m’en coûtçroit trop. 

D A M ! S. 

Mais ... 

• MARTON. 

. , , . Propos fuperflus, 

Je ne le ferai pas. 

D A M I S. 

Ni moi. 

C R I S P I N. 

Ni moi non plus. 

. marton. 

C elt que d’ailleurs il faut le rendre ep leur préfence , 
Ou nous ne tenons rien. 

D A M I S. 

Certainement. 

^ . C R I S P I N. 

r- a rr • • . . Silence. 

Cydalifc, je crois, ne m a jamais vu? 

MARTON. 

Non. 

_ . * . . . CRISPIN, 

tt je fuis inconnu dans toute la maifon ? 

^ . MARTON. 

Oui. 

CRISPIN. 

Je veux à la fois m’introduire & lui plaire. 

Donnez- moi ce billet, je prends fur moi l’affaire. 

Allez , Monfieur , allez , je faurai vous fervir. 

. .MARTON. 

Mais vraiment j'entrevois qa'il pourra réuffir. 



COMÉDIE. ' - ' 

C R I S P I N. 

Je ne veux que Marton pour prix de mes fervices. 
Que n*oferai-je pas fous de pareils aufpices ? 

MARTON. 

On vient, c’eftl'affemblée, éloignez-vous tous deux. 
D A M I S. 

Je me fie à tes foins du fuccès de mes voeux. 

MARTON. 

Hé ! vite , éloignez vous , de crainte de furprife. 


1 < 
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SCENE IL 

LES PHILOSOPHES, MARTON. 

J M ARTON, leur f ai f ant une profonde révérence. 

E vais vous annoncer , Meilleurs, à Cydalife. 

•C - ■ ==a==t=^eg-Br!!ï.-g.Tr s4 

SCENE III. 

LES PHILOSOPHES. 

H THEOPHRASTE, à Falere. 

É ! bien , le mariage eft enfin décidé ? 

V A L E R E. 

Oui , j'époufe ce foir. Le Notaire eft mandé. 

D O R T I D I U S. 

Parbleu , j'en fuis ravi. , 

THEOPHRASTE. 

Que je t'en félicite, 

D O R T I D I ü S. • 

Ma foi , cette fortune eft due à ton mérite. 

THEOPHRASTE. 

Oui , malgré le dépit de tous les envieux. 

D O R T 1 D 1 U S. 

Dans le fond , tu pouvois efpérer beaucoup mieux. 

V A L E R E. 

Meffieurs. 

D O R T I D I U S. 

Non je le penfe, &c'eft fans flatterie. 

V A L E R E. 

Vous voulez . .. 

D O R T ! D I U S. 

Nous favons honorer ton génie. 

V A L E R E. 

Ah .' tu me rends confus avec ces complimens. 

D O R T I D I U S. 

Mais c'eft la vérité. 

VALERE. 

Si j'avois tes talens , 

Si je réuni flbis tes qualités fublimes , 


•t iwn ^ t 
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LES PHILOSOPHES, 

Ces éloges alors deviendroieflt légitimes. 

I ’ THEOPHRASTE. 

Et la future enfin confient donc : 

V A L E R E. 

A regret ; 

Mais que me fait à moi fûn déplaifir l'ecret ? 

THEOPHRASTE. 

Sans doute , avec le teins tu la rendras docile. 

DORT1D1US. 
il faut que Rofialle ait le goût difficile. 

V A L E R E. 

Je ne fais que! rival me difputtf fon cœur ; 

Mais Cydalife au fond n’en a que plus d’ardeur. 

D O Ü T I D I U riant. 

Cydaliffc .... conviens qtle la dupe eft bien bohne. 

V A L £ R E. 

Que mon hymen s'açheve & je te l’abandonne. 

Je mourois , fi l’affaire eût traîne ûlui long- téms . 

Et jamais à ce point on n'excéda les gens. 

D O R T I D 1 U S. 

Moi , ton hymen conclu .d'honneur , je me retire. 

THEOPHRASTE. 

Ma foi , je quitte auffi ; le moyen d’y fuffire ! 

( a Valcrt. ) * 

Toi du moins , tu pouvOis } animé par l’efpoir , 

Te faire une raifion , t’ennuyer par devoir , 

Et l’amour ... 

V A L E R £ , riant. 

Oui, l'amour ! c'eftbian ce qui me tente 1 
D O R T I D 1 U S. 

Ilépoufe parbleu dix mille écusde rente. 

V A L E R E , à Tkéopkrdftt. 

Quoi donc ! me trôuves-tu le ton d’un amoureux ? 

Ce feroic à mon âge un ridicule affreux. 

Oh revient aujourd’hui de cette erreur commune. 

Et l’on fonge au plaifîr , mais après -la fortune. 

THEOPHRASTE. 

II a vraiment raifoo. 

D O R T I D I Ü S.. 

Je penfe comme lui. 

V A L E R E. 

Aurois je, fans cela, pu fupporter Pennul, 

Qui m obfédoit fans ceffe auprès de cetre folie? 

Eût-elle été Venus .j’aurois quitté l'idole. " " 

Oh! je ne donne pas dans de pareils travers. 

THEOPHRASTE.- ' 

On devroic l’avertir de réformer les airs ; 

File étoit autrefois moins difficile à vivre , 

D'où vient qu’elle a changé ? ■ < .il.. ;:..', 

VALERE 



u 


£ 6 M E D I Ei 
GALERE. 

_ Maïs c’eft depuis fon livrlb- 

THEOPHRASTE. 

Quoi ! fcri eufement ]e Fait-elle imprimer ? 

V A L E R E. 

Oui. .. ... 

THEOPHRASTE. 

Si i'on n’y met ordre , il faudra renfermer. 
DORTIDIUS. 

Sais- tu bien qu’au befoin ce trait pourroit fuffire * 

Si tu penfois jamais à la faire interdire. 

THEOPHRASTE. 
Connois-tu fon difcours fur les devoirs des Rois ? 

V A L E R E. 

Ah ! ne m’en parle pas , je l’ai relu vingt fois s 
11 falloir à toute heure effuyer cet orage. 

DORTIDIUS, férieufemtnt. 

Entre nous , cependant c’eft fon meilleur ouvrage» 

Le crois- tu de fa main ? 

V A L E R E. 

Bon ! tu veux plaifanter. 

DORTIDIUS, toujours fcritufemeiti. 
Non , d'honneur ; il me plaît , , 

V A L E R È. 

. Et tu peux t’en vanter I 
DORTIDIUS. 

Je te dis qu’il eft bien ; mais très bien. 

V A L E R È. Tu veux rire, 
C’eft une abfurdité qui va juiqu'au délire. 

‘ DORTIDIUS. 

Si j’en penfois ainft , je le dirois très-bas. 

V A L E R E. 

Va , ton airférieuxne m’enimpofe pas. 

DORT1DIU S , fâché. 

Enfin , Moniteur décide , & chacun doit fe taire; 

V A L E R E. 

Mais au ton que tu prends , je t’en croîrois le pere» 
DORTIDIUS. 

Hé ! bien , s’il étoit vrai . . » 

V A L E R Ê. 

, , Ma foi , tant pis pour toi, 

DORTIDIUS, plus fâché. 

Mais , mon petit Monfieur. 

V A L fe R El 

Je fuis de bonne foi» 
DORTIDIUS. 

Je potirrois en venir à des vérités dures. 

V A L E R E» 

Toujours, quand on a tort, on en vient aux injures. 
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34 LES PHILOSOPHES; 

D O R T I D I U S. 

Vous me pouffez à bout ! 

VALERE, 

Et j’en ris , qui plus efE 
DORTID1US, furieux. 

Ah ! c’en eft trop enfin. 

THEOPHRASTE. 

Hé ! Meilleurs, s'il tous plaît. 
DORTIDIUS. 

Plaifant original , pour me rompre en vifiere / 

THEOPHRAST E,/< mettant tntr’eux < 
Meffieurs , n’imitons pas les pédans de Moliere. 
Permettez-moi tous deux de vous mettre d'accord. 

VALERE. 

Moi , j’ai raifon. 

THEOPHRASTE, 'a Valere. 

Sans doute. 

DORTIDIUS. 

Et moi , je n’ai pas tort. 
THEOPHRASTE,» Dortidius. 
Vraiment non. Mais enfin onpourroit vous entendre. 

Et déjà Cydalife auroit pu nous furprendre. 

DORTIDIUS. 

L’eftime qui toujours devroit nous animer... 

THEOPHRASTE. 

H n’eft pas queftion , Meffieurs, de s'eftimerj 

Nous nous connoiffons tous : mais du moins h prudence 

Veut que de l’amitié nous gardions l’apparence. 

C’eft par ces beaux dehors que nous en impofons , 

Et nous fournies perdus, fi nous nous divifons. 

Il faut bien fe paffer certaines bagatelles. 

Tenez , on vient à nous. Oubliez vos querelles. 

ES T -a—. ■■ ■ 

SCENE i y. 

CYDALISE, LES PHILOSOPHES. 

P C Y D A LISE,.» livre à la main. 

Ardon , fi j'ai tardé $ je m'occupois de vous , 

Et ce font là toujours mes momens les plus doux. 
Affeyons-nous, Meffieurs : Ah ! vous voilà , Valere ? 

On vient de m'apporter le projet du Notaire, • 

Vous en ferez content. VALERE. 

Le plus cher de mes voetfx , 

Vous le favez , Madame , en formant ces beaux nœuds* 
C’eft d'affermir encor l’amitié qui nous lie. 

C Y D A L I S E. 

Je vous dois le bonheur répandu fur ma vie , 

Je m'acquitte envers vous. Mais, Meffieurs, à l’inftane 
.Vous patlicz avec feu. Quel fujet important 


Digitized by Google 


% 




. COMÉDIE, 

Pouvoît vous divifer ? J'ai cru du moins entendre 
Que l’on fe difputoit. 

V A L E R £ , avec un peu d'embarras, 
Il eft vrai. 

* C Y D A L I S E. 

Puis-je apprendre 

Sur quoi vous differtiez avec tant d'intérêt ? 

V A L E R E. 


Puifqu’il faut l’avouer, vous en étiez l’objet. 

C Y D A L I S E. 

Moi ? 

V A L E R E. 

Vous. Cette chaleur en eft le témoignage. 
C Y D A L I S E. 

Quoi donc t 

V A L E R E. 

Ah ! je ne puis en dire davantage. 

Je ne fais point louer en préfence des gens. 

Parlez , Meilleurs, parlez. 

THEOPHRASTE. 
Tu permets ? 

V A L E R E, 

JV confens. 

THEOPHRASTE. 


Dans les fiecles paffés on cherchait un génie. 

Qu’on pût vous comparer. Je citois Afpalie * 

Et Monfieur fe fâchoit de la comparaifon. 

VALER E, 

Je la trouve choquante, & voici ma raifon. 

Afpalie autrefois put briller dans Athene ; 

Mais la Philofophie y fleuriffoità peine. 

Tous les Peuples frappés de fon éclat nouveau * 
Durent fe profterner autour de fon berceau j 
Tout fut furpris alors. Des talens ordinaires 
Brilloient à peu de frais , dans ces fiecles vulgaires l 
Mais de nos jours l'efprit a fait tant de progrès ; 

Il eft fi difficile, après tant de fuccès j 

De fe mettre au niveau de ces hommes célébrés , 

Par qui la barbarie a vu fuirfes ténèbres ; 

Que je ne puis fouffrir , fans me mettre en courroux , 
Que l'on balance encore entre Afpalie & vous, 

( A Tkéopkrafte. ) 

Comparez donc les temps , & voyez où vous êtes. 

THEOPHRAS TE. 

Mais les comparaifons ne font jamais parfaites. 

V A L E R E. 

Allons, vous aviez tort. 

THEOPHRASTE. 

Je U fens , j'en rougis. 

E* 


«I 
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?G LES PHILOSOPHES; 

CYDALISE. 

N’allez pas là-delïiis demander mon avis ; 

Je fais trop . . . 

V A L E R E, avec un ton de fentiment . 
Nous favons que vous êtes fublimc. 
DORT 1 D 1 US. 

Ce font nos fentimens ; mais comme il les exprime 5 
Il fait tout embellir. 

CYDALISE, vivement. 

Ah ! c’eft la vérité. 

Y A L E R E , lui baifant la main , 

Vous me pardonnez donc cette vivacité ? 

C Y D A L I S E. 

Jedevrois le gronder , fon efprit medéfarme ; 

On ne peut y tenir , 6’ je Juis fous le charme. * 

D O R T I D I U S. 

Perfonne ne fait mieux fe rendre intéreffant. 

v A L E R E. 

Je vois que le génie eft toujours indulgent. 

CYDALISE. 

Moniteur Dortidius, dit-on auelques nouvelles t 
D O R T I D 1 U S. - 
Je ne m'occupe point des Rois , de leurs querelles i 
Que me fait le fuccès d’un lîege ou d’un combat ? 

Je laide à nos oififs ces affaires d’Etat. 

Je m'embarraffe peu du pays que j'habite 
Le véritable fage eft un cofmopolite. 

CYDALISE. 

On tient à la patrie , & c’«ft le feul lien . . . 

D O R T I D I U S. 

Fi donc 1 c’eft fe borner que d'être citoyen. 

Loin de ces grands revers qui défolent le monde , 

Le fage vit chez lui dans une paix profonde > 

Il détourne les yeux de ces obiers d'horreur ; 

Il eft fon feul monarque & fon légiflateur ; 

Rien ne peut altérer le bonheur de fon être : 

C'eft aux grands à calmer les troubles qu’ils font naître. 

THEOPHRAS TE. 

Il voit en Philofophe, & c’eft voir comme il faut, 
CYDALISE. 

On ne trouve jamais fon efprit en défaut. » 

V A L E R E. 

Madame, il a raifon. L’efput phiiofophique 
Ne doit point déroger jufquà la politique. 

Ces guerres , ces traités , tous ces riens importans , 
S'enfoncent par degrés dans l’abîme des tems. 


* Voyez le Fils naturel page 168 : Je m'écrierai prefque fans 
le vouloir * il eft fous lt charme. 
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- COMÉDIE. 

Tout cela difparoît au flambeau du gé/tie , 

Et fi l’on peut parler fans faufle modêftie ; 

Excepté vous , & nous , je ne découvre rien 
Qui puiffe être l'objet d'un honnête entretien, 
CYDALISE. 

Oui j véritablement , ce font-là des miferes. 

THEOPHRASTE. 

Qu’il faut abandonner à des çfprits vulgaires. 

C Y D A LIS E. 

Je n’appellerai, pas de votre autorité. 

A propos , parle-t-on , de quelque nouveauté ! 

V A L E R E. 
i Nous n’en protégeons qu’une. 

CYDALISE. 

\Jn chef-d’œuvre , fans doute ! 

V A L E R E. 

C'eft une découverte , une nouvelle route , 

S ue l'un de nous , Madame , entreprend de tracer ; 
n genre où le génie a de quoi s’exercer. 

CYDALISE, 

Une Tragédie ? 

» : V A L E R E. 

Oui , purement domeftique , * 

Comme nous les voulons. 

CYDALISE: 

Je craindrois la critique; 

Contre les nouveautés elle a toujours raifon ; 

Et le public. . . V A L E R E. 

Vraiment , il décide en oifon ; 

Nous favons bien cela : mais nous ferons la guerre. 

CYDALISE, 

Je ne fais , le vieux goût tient encore au Parterre. 

V A L E R E. 

Nous rifquons, il eft vrai , fur- tout les premiers jours 5 
Mais nous ferons un bruit à rendre les gens fourds. 

Nous avons des amis, qui de loges en loges . 

Vont crier au miracle , & forcer les éloges ; 

N’avons-nous pas d'ailleurs le fucces des Soupes? 

CYDALISE. 

Oui ; je n’y fongeois pas , & vous me détrompez. 

1 * V A L E R E. 

Nous avons tant de gens qui pour nous fe dévouent. 

Tant de petits auteurs qui par orgueil nous louent j, 

Que je fuis afluré qu'avec un peu d’encens , 

Nous leur ferions à tous abjurer le bon fens. 

THEOPHRASTE. 

Ha , ha , ha , ha , ha , ha , c'eft la vérité pure. 


* Voyez les Entretiens à k fuite du Fils Naturel. 
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LES PHILOSOPHES; 
~ V A L E R E. 

Mais non , fans pTaîraAter , j*en feroisla gageure. 

C Y D A L I S E. 


Et ce chef-d’œuvre enfin l’attendrons-nouslong-tctml 

V A L E R E. 

Nous fommes occupés de foins plus important. 

C Y D A L I S E. 

Quoi donc ? 

V A L E R E. 

Certain auteur dans une Comédie 
Veut, dit-on, nous jouer. 

C Y D A L I S E. 


L’entreprife eft hardie. 
DORTIDIUS, avec feu. 

Nous jouer 1 Mais vraiment, c’elt un crime d'Etat^ 

Nous jouer ! 

V A L E R E. 

Nous faurons parer cet attentat. 

CYDALIS.E. 

Ah ! Le public entier .... 

DORTIDIUS. 

Nous pourrions nous méprendre j 
Nous l’avons mal mené ; s'il alfoit nous le rendre... 

C YD A LISE. 

Ah ! tous les magiftrats éleveroient la voix. 

THEOPHRASTE. 

Nous nous fommes brouillés avec ces gens de loix. • 

? . C Y D A L 1 S E. 

Mais la Cour. 

V A L E R E. 

*■ Ne prendra jamais notre querelle i 
Nous en avons agi tellement avec elle. 

DORTIDIUS. 

Vous verre» qu'il faudra dire un mot à l’auteur. 

THEOPHRASTE. 

Oui, du moins on pourroit effayer s’il a peur. 

V A L E R E. 

Le pis aller, Meilleurs , c’eft d'attendre l’orage, 

Jufques là, diffamons & l'auteur 8e l'ouvrage i 
Armons la main des fots pour nous venger de lui ; _ 
Portons des coups plus furs en nous fervant d'amui. 

Ne peut onVas gagner des adeurs , des adrices î 
Nous aurons un parti jufques dans les couliffes. 

II faut de la cabale exciter les rumeurs , 

‘Nous montrer même en loge , aux yeux des fpedateurîi. 

Je connois le publie, nousn'avon* qu’à paroître; 

Il nous craint. 

C Y D A L I S E. 

C’eft bien dit : qui {e bravc^eft fon maître. 


¥ 
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. COMÉDIE. 

Mais notre colporteur tarde bien à venir. 

11 devroit être ici : qui peut le retenir ? 

D O R T I D I U S. 

Peut-être qu’il attend. 

CYDALYSE. 

Il faut qu’on l’averti ffe. 
_ THEOPHRASTE. 
Te voici juftement* 

i- i j. 




'SCENE VI. 

, LES PHILOSOPHES , M. PROPICE. 


CYDALISE 

, CYDALISE* 

Entrez, Monfieur Propice, 
Avez-vous du nouveau ? 

M. PROPICE. 

Je ne cours pas après. 
Madame. Avez-vous lu les Bijoux indifcrets i 
C'ett une gaillardife affez philofophique , 

Du moins à ce qu’on dit. 

CYDALISE. 

L’idée en eft comique > 
Mais cela n’eft plus neuf. 

M. PROPICE. 

Cela fe vend toujours. 

„ CYDALISE. 

Paffons. 

M. PROPICE. 
Connoiflez vous la Lettre fur les Sourds ? 

CYDALISE. * 
L'auteur m’en fit préfent. 

D O R T I D I U S. 

Tout fon mérite y brille. 
tr M. PROPICE. 

Vous ne voudriez pas du Ptre de Famille. 

Cela n’eft pas trop bon. 

D O R T I D I U S , ironiquement. 
Vous vous y connoiflez. 

, M. P R O P I C E. 

Mais le publJt le dit, & je l’en crois allez. 

Pour le Livre des Al murs , je me fouviens , Madame,' 
De vous l’avoir vendu. ( Il lit les titres. ) 

Réflexions fur l'Ame. 

tr , CYDALISE. 

Voyons. Je les connois. Ell-ce tout ? 

M. P R O P I C E. ‘ 

*»r , . . . Vraiment, non; 

L Interprétation de la Sature, 
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Bon* 

C'eft un livre excellent. 

dortidius. 

Sublime ! 

THEOPHRASTE* 

Néceflaire ! . 

C Ÿ D A L I S E. 

Je le earde ; quelqu'un m’a pris mon exemplaire* 

B M. PROPICE* 

Ceci , c'eft le Difcoursfur /’ inégalité. 

C Y D A L 1 S Ei /< prenant. 

Ah ! je vais le relire avec avidité. 

Duel eft cet autre écrit.... là.... que je vois en tête l 
V M. P R O P I C E. 

Madame , ce n’eft rien ; c’eft le Petit Prophète 
C Y D A L I S E. 

Ah ! ah ! je m’en fouviens ; il eft tres-amufant. 

M. P R O P I C E. 

Oui , c’eft un badinage infiniment plaifant. 

N'attendez vous plus rien de mon petit ferviceî 
C Y D A L 1 S E* 

Non. Je retiens ceci. Bon jour , Moniteur Propice. 

[jli 1 -‘iïfr — “~wi 

SCENE VIL 

CYDALISE, LES PHILOSOPHES, 

A C Y D A L I S E. 

H 1 Je relirai donc mon livre favori. 

V A L E R E. 

Quoi ! Y Inégalité \ C’eft bien le mien auffi* 

THEOPHRASTE. 

Ce livre eft Un tréfor ; il réduit tous les hommes 
Au rang des animaux , 8c c’eft ce que nous fommeî* 
L'homme s’eft fait efclave en fe donnant des loix , 

Et tout n’iroit que mjeux sjü vivoit da^ns^esbois. 

Pour moi , je goûterois une volupté pure. 

A nous voir tous rentrer dans l'état de nature. 

THEOPHRASTE.'- 
Le efprits dans l’erreur font encor trop plongés , 

Et l'on eft retenu par tant de préjugés . . . ■ ! 

Il eft tant de favans q«> n'en ont pas 1 etofte .... 

C y 'D A L 1 v) t* 

Mais que nous veut Marton ? 


SCENE 
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COMÉDIE. 


SCENE VIII. 

CYDALISE, MARTON, LES PHILOSOPHES. 

' MARTON. 

' .. M Adame , un Philofophe 

Demande à vous parler. 

CYDALISE. 

Il fe nomme ? 

MARTON. 

; : Cri Tpin. 

-CYDALISE. . . ; • 

Le naun eft fingulier. 

D O R T I D I U S. 

Oui , parbleu 1 

CYDALISE, 

Mais enfin , 

Les noms ne prouvent rien : ah ciel / quelle furprife J 




SCENE IX, 

C RIS PI N, & les Ailleurs précédent. 

M C. RI S P IN, allant à quatre patte f. 

Adame , elle na rien dont je me formalife. 

Je ne me réglé plus fur les opinions , ‘ 

Etc’ert-là l'heureux fruit de mes réflexions. 

Pour la Philofophie un goût à qui tout çede. 

M'a fait choifîr exprès l'état de quadrupède: 

Sur ces quatre piliers mon corps fe foutient mieux , 
Et je vois moins de fois qui me hleffent les yeux. 

CYDALISE, à Valere. 

Il eft original du moins dans fon fyfteme, 
VALERE. 

Mais il eft fort plaifanr. 

MARTON., 

Moi , je fçns que je l’aims» 

C R I S P I N. 

En nous cîvilifant nous avons tout perdu , 

La fanté , le bonheur , & même la vertu . 

4e me renferjne -donc dans la vie animale; 

Vous voyez, ma cuifine ; elle eft Ample & frugale. * 
On nepeut, ilqft vrai, fe contenter à moins; 

Mais j'ai fu m'enrichir en. perdant des befoins. 

La fortune autrefois me paroiffoit injufte ; 

Et je fuis devenu plus heureux , plus robufte 
Que tous cçs Courtifans dans le luxe. amollis , 

1 ! ■ ■■ ! — — r ■ , pi Ht .Il il. 

* U tire une Laitue de fa poche. 
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LES PHiLMÔTHES, 

§ont les fe mm es entra conrrmffent tout te prît. 
Prévenu de l'accueil que vous faites au* Sages, 
Madame , je venois vous rendre mes hommages , 
Ifiviter ces IVÎëlfteurs , peut êtfe à m'imiter , 

Du moins fi mon exemple a de quoi les tenter. 

C YDALISE. 

Savez- vous quon démêlé i à travers fa folie, 

Del’efprit? . . . * 

DOBfïlDIUS. 

Mais beaucoup. 

M A R T O N. 

Je dirois du génie ; 

Et jamais Philofophe à ce point ne m'a plu. 

1 THEOPHRASTE. 

C'el\ ce que nous cherchions ; un homme convaincu , 
Qui plein de fonfylteme , & bravant la critique. 
Aux fpéculations veut joindre la pratique. 

C Y D A L I S E. 

Dans le fond , cé feroif uri homme à rerpeôdr'j' 

Maïë par les préjugés on fe fent arrêter. 

Ma réfolution peut vous femblër bizarre. 

C Y D A L* i S E. 

Vous donnez , à vrai dire, un exemple bien rare ; 
Mais votre empreffement ne peut qu’être fldt'Èeiir î 
Vous êtes Philofophe, & même à la rigueur. 

• C R 1 S P I N. :f- 
Je me fuis interdit de cohfulter lei môdeS, 

J’ai cru que des habrtS devbiént être commodes , 

Et rien de plus encor dans un climat Biërf chifid';.. 

T H E O P H R A ? ;T . E. 

On juge ici , Moniteur , l’Hofnme par ceqd il Vaut, 
E ,„o„p.rl«h i bi„. cRiipiN ' 

C’eft penfer en vrai fagfc. 

C Y D A L 1 S E. 

Mais qui 6tut nons venir .? , ' 

' rf gg — — 






l 


S G E N E X.-^roc ■ 

M. CARON D AS, CYDALI S,E , DES 
PHILOSOPHES, CRISP1N , .M ARTO N. 
M. C A RO N DA S, fîxarit beaucoup Crifyih & marquant 
; de C embarras. 


i 


J’Ai rempli mon meflage, 
& îe Notaire . . . arrive én un moment. 
-- CYDALYSE. 

Qu’avez vous î 


Madame . . 
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. COMÉDIE. 

M. CA ROND A S > montrant Cr'tfpin qui fi cache un pue 
derrière Cydalifi. . , , 

Quel eft donc cet animai plaifant ? 1 

C Y D A L I S E. 

C’eft un grand Philofophe , il fera de la fête. 

C R I S P I N. - ' 

En vérité . . . Madame . . . 

M. CARONDAS, à Valere. 

Ah ! la maudite bête ! 

Nous fommes découverts. 

V A L E R E. 

Hé! comment! 

M. CARONDAS. 

UVaktfcD,»*. escarpin; . 

C R IS PI N ,fe relevant. 

Hé! oui , M. Frondât . 

Parlez haut 5 oui , ceft lui^ . ••• 

C Y D A L I S E. 

Quel eft donc ce myftere ? 

C R I S P I N , en montrant Valtre. 

Le valet de Moniteur , eft votre fécretaire , ; 

Et je me fuis fervi de ce déguifement , 

Pour remettre eu vos mains un billet important , 

* ( Montrant M. Cafondas. ) 

Surpris chez ce fripon. ■ 

C Y D A L 1 S E , ouvrant le Billet , 

Je connois l’écriture ; 

( à Valtre. ) • 

C’eft la vôtre , Monlîeur. 

CRISPIN. 

Liftz , je vous conjure. ; 

'VAL E R E, au x Philofopket. 

Ah , nous fommes perdus / 

C Y D A L I S E lit haut , mais d'une voix altérée & qui 
s'ajfoiblit peu à peu. 

* J E te renvoie , mon cher Frontin , ce recueil d'impertinences 
» que Cydalifi appelle fin livre. Continue de flatter cette folle , à 
v qui ton nom /avant en itnpofi. Théophrafte & Dortidius vien ■»• 
» nent de me communiquer un profil excellent , qui achèvera de 

* lui tourner la tête , Ù pour le fuccês duquel eu nous feras nécefi 
» faite. ’Sts riditutes , fis travers ,fis... 

CRISPIN. .. 

,, , Elle baiffe la voit, 

Et n ira pas plus loin ,à ce que ie prévois. 

Ah, • . i A R :o NDAS. 

Ah ! traître de Cnfpin 1 

• . ; . jl 'I 
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44 .LES PHILOSOPHES, *«; 

DORTIDlUS.à Valere. 

L'aventure cft fâcheufe. 

Mais nous y fommes faits. 

VALERE, bas. 

Quelle difgrace affreufe ! 

Que lui dire ? Sortons. 

C Y D A L I S E. 

Lifez , Monfieur , lifez ; 

Et jôftifiez-vous après, fi vous l’ofez ; 

De vos féduélions j'étois donc la victime! 

Et mes yeux font ouverts fur le bord de l'abîme ! 

Que vous avois-je fait pour me traiter ainfi ! 

Allez , & de vos jours ne paroiffez ici. 

Votre cûnfufion fuffit à ma vengeance. 

Ingrats; d'autres peut-être auront moins d'indulgence. 

C eft le dernier efpoir de mon cœur outragé : 
VALERE , furieux. 

Ah ! malheureux ! 

M. CARONDAS. 

Voilà notre congé. 

( Ils fartent. ) 

CYDALISE. 

Les cruels , à quel point ils m’avoient prévenue ! 

0E =vrrT- ■-= = 

S C F N F DFRNTFRF 

DAMIS , ROSALIE , CYDALISE , M ARTON , CR1SPIN. 

V C Y D A L I S E. • 

Enez , Damis , venez , je fens que votre vue 
Me rappelle l'excès de mon aveuglement. 

DAMIS. 

Les voilà démarqués ; l’erreur n’a qu’un moment. 

Il font allez punis de n'être plus à craindre , 

Et ce n'elt plus à vous. Madame de vous plaindre. 

CYDALISE. . ‘ * n. 

A ces hommes pervers j’avois facrifié , . , . 

Les devoirs les plus faints , & même l’amitié. 

Vous êtes bien vengé ! Ma chere Rofalie : 

Je reconnois mes torts , que ton cœur les oublie» 

Je les répare tous en te donnant Damis. 

DAMIS, 

Vous trouverez en moi les fentimens d'un fils. * 

ROSALIE,' 

Tous mes vœux font remplis, le Ciel me rend ma tnerc. 

C R I S P I N. ; 

Moi , j’époufe Marton pour terminer 1’àffaire. 

MA R T O N , au Public. 

Des fages de nos jours nous diftinguons les traits : **' 

Nous démafquons les faux , 8e refpeftoos les vrgis, _ , „ 

• î ' 

F I N, 
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